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Existe en format papier




   




   




   




  Depuis la Fusion entre la Terre et Sous-la-Colline, les elfes et les humains cohabitent dans un monde violent, peuplé de dragons et de créatures plus redoutables encore. Les Traqueurs sont les seuls à s’interposer entre la population et les terribles chiens-lézards, monstres échappés des Cours du Crépuscule.




  Nécessaires mais craints, les Traqueurs sont souvent des marginaux, et c’est d’autant plus vrai pour Kai, un elfe qui a renié son Clan pour suivre les traces de Dempsey, son tuteur humain. Quand Ryder, un Haut Seigneur elfe qui compte implanter une Cour de l’Aube à San Diego, embauche Kai pour une mission, celui-ci est méfiant.




  Pourtant, il s’agit simplement d’aller chercher une humaine enceinte qui a demandé asile et protection à Ryder. Une mission simple, rapide, et bien payée. C’est sans compter les dragons en pleine saison des amours et les manigances politiques des elfes. Et surtout, sans compter les sentiments ambivalents que Ryder produit sur Kai, lui qui a toujours cherché à mettre le plus de distance possible entre lui et les autres elfes.
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  Glossaire




   




   




  Les mots contenus dans Black Dog Blues sont basés sur la langue contemporaine et sont représentatifs de mots en singlish, une langue commune polyglotte parlée dans le livre. Même si beaucoup d’entre eux ont conservé leur sens originel, d’autres ont subi un glissement linguistique et ont acquis des définitions alternatives.




   




  Áinle : mot aux usages divers, peut vouloir dire héros, champion, ange ou, utilisé dans un contexte spécifique, chat sauvage. (Gaélique)




  Ainmhí dubh : chien noir. (Gaélique)




  Ampulla : fiole, ampoule ; (argot) ordure, fumier. (Espagnol)




  Arracht : monstre. (Gaélique)




  Bao : pain asiatique, généralement réalisé avec du levain et de la farine blanche. (Mot d’origine chinoise)




  Bebé : bébé. (Espagnol)




  Bonito : beau (pour un homme). (Espagnol)




  Chi wo de shi : (argot) va te faire foutre, merde. (Mandarin)




  Chikusho : putain, merde ou mince. (Japonais)




  Deartháir : frère. (Gaélique)




  Diu nei ah seng : que ta famille soit maudite. (Argot de Singapour)




  Gusano : ver (parfois trouvé dans la tequila). (Espagnol)




  Hibiki : résonance, écho. (Japonais)




  Hondashi : flocons de bonito (poisson) séché, surtout utilisés pour le bouillon. (Japonais)




  Iesu : Jésus. (Hawaïen)




  Indios : Indigènes austronésiens vivant dans le Sud de la Californie et au Mexique.




  Jan-ken-po : pierre-papier-ciseaux. (Argot hawaïen basé sur une expression japonaise)




  Kimchee : chou chinois pimenté, plat national coréen. Aussi orthographié kim chi ou kim chee. (Coréen)




  Kuso : bordel. (Japonais)




  Malasadas : beignets frits et roulés dans du sucre granulé. (Portugais)




  Meata : périmé, pourri. (Gaélique)




  Miso : pâte de soja, généralement utilisé dans la soupe. (Japonais)




  Muirnín : mon cœur, chéri(e). (Gaélique)




  Musang : chat sauvage, civette. (Filipino – Tagalog)




  Nori : algue, généralement pressée pour former des feuilles. (Japonais)




  Paho’eho’e : lave dure et friable. (Hawaïen)




  Peata : animal de compagnie. (Gaélique)




  Pele : déesse de la lave, des volcans, de la passion, et de l’audace en général. Il est déconseillé de la contrarier. (Hawaïen)




  Saimin : terme hawaïen pour désigner une soupe de nouilles basée sur les ramens japonais, les pancit philippins et autres nouilles asiatiques. Peut-être basé sur le mot japonais ramen/sōmen ou les mots chinois xì et miàn.




  Shoyu : sauce soja. (Japonais)




  Siao liao : fou, dingue. (Argot singapourien)




  Sidhe : peuple féerique, aussi appelé Seelie. Considéré comme la « bonne » Cour des fées et des elfes de Sous-la-Colline. Prononcé shi. (Gaélique)




  Sláinte : santé, salut. (Gaélique)




  Sucio : saleté, choses sales. (Espagnol)




  Tik-tik : voitures taxi triangulaires et bombées aux larges banquettes arrière pour accommoder des passagers, suspendues au-dessus des routes par des rails supérieurs et des lignes de tramway. Ressemblent à une version plus ronde des Ford Pinto de 1976. (Mot d’origine indienne)




  Unsidhe : peuple féerique, aussi appelé Unseelie. Considéré comme la « mauvaise » Cour des fées et des elfes de Sous-la-Colline. Prononcé eune-shi. (Gaélique)




  


   




   




   




   




  Chapitre 1




   




   




  Il ne faisait pas bon être moi, aujourd’hui.




  La coupure sous la pointe de mon oreille droite me démangeait, et quand je la grattai, la sensation descendit, d’abord dans mon ventre, puis vers mon entrejambe. Je me concentrai pour qu’elle s’en aille, et après m’avoir embêté quelques secondes, elle disparut. J’avais froid, je puais le sang, celui des trois chiens-ombres elfiques que j’avais déjà tués, et j’étais grognon, car l’un d’entre eux était toujours en vie, et il fallait que je le chasse.




  Je sentis le dernier chien avant de le voir. Rien ne peut masquer la puanteur d’un clébard unsidhe. Ils schlinguent comme un hareng vieux d’une semaine qui aurait été roulé dans du jus de corps en décomposition et laissé en plein soleil. Je jetai un œil au ciel orageux pour vérifier s’il risquait de pleuvoir et reniflai, à l’affût d’une odeur d’eau. Un chien noir mouillé aurait pu faire vomir un cadavre, et l’odeur parviendrait à s’insinuer à travers la carrosserie de mon camion.




  — Viens voir Kai, bébé.




  Je jetai un coup d’œil à la créature, sortant la tête de derrière l’arbre qui me dissimulait.




  — J’ai besoin de provisions.




  Le chien noir avait l’air d’un mastiff infesté par la gale croisé avec un iguane, et était à peu près deux fois plus gros que ceux que j’avais déjà abattus. Cela semblait être un mâle, mais le sexe n’avait pas d’importance si le chien mangeait beaucoup de viande, et celui-ci paraissait bien nourri. Alors qu’il piétinait à travers les buissons, sa longue queue de lézard faisait office de débroussailleuse, arrachant de grosses touffes d’herbe à chaque pas, et son ventre traînait au sol ; un enfoiré de chien-lézard, content et gras, à la recherche d’un quatre-heures.




  Il avait beau être près de moi, son front et son court museau apparaissaient et disparaissaient derrière les gros rochers qui parsemaient la colline, m’empêchant de lui tirer dessus. Sa fourrure d’ébène drue laissait la place à une épaisse chair grise et ridée sur ses pattes reptiliennes terminées par de longues griffes. L’une des petites cornes de son dos était cassée, sans doute à cause d’un combat pour une femelle, mais de ce que j’en vis lorsqu’il ouvrit la gueule pour flairer l’air grâce à sa langue, il avait encore toutes ses dents et elles étaient longues comme des doigts.




  C’était une bonne chose, parce que je n’aurais pas voulu n’être mâché qu’à moitié quand ce foutu truc me mangerait vivant.




  Je sortis mon fusil et l’ouvris une dernière fois pour vérifier les munitions. Comme le chien se trouvait parmi les arbres, j’allais devoir attendre avant de pouvoir viser. Dempsey préférait les couteaux et les flèches. Je l’entendis grommeler dans ma tête : un Traqueur devrait se battre comme un homme. J’aimais avoir un fusil à canon scié ou deux Glocks à recharger.




  — Foutu Dempsey et ses arbalètes. Il faudrait que je tire cinq flèches sur cette maudite créature, alors qu’une ou deux balles suffiraient.




  Pour tout dire, je préférais être couvert de poudre, mais en vie, plutôt que d’avoir ma photo sur la page du Post en hommage aux Traqueurs virils morts au combat.




  — Les arbalètes, c’est de la merde.




  L’odeur me donnait les larmes aux yeux.




  — Bon Dieu, qu’est-ce que ce truc empeste.




  Résistant à la tentation de vérifier mes munitions une nouvelle fois, j’attendis alors que le vent tournait, et je remerciai rapidement le dieu massacré quand l’odeur de chien noir quitta mes narines.




  Je pouvais presque le voir entièrement, et le changement de direction du vent m’aida plus que le molosse : la brise emporta mon odeur. Son large poitrail vibra quand il renversa la tête en arrière pour hurler, et le son perçant et pénétrant de son étrange chant résonna aux environs, appelant les membres de sa meute. Si j’avais de la chance, il rejoindrait vite leurs cadavres à l’arrière de mon camion.




  J’allais galérer à traîner la créature jusqu’à la route. La loi interdisait aux chasseurs de prime d’abandonner le corps, principalement pour éviter que la faune mange la viande acide d’un chien noir. Je serais donc obligé de trimballer chaque kilo de son cadavre jusqu’à mon camion après l’avoir tué. Tu le tues, tu t’en occupes, m’asséna Dempsey.




  — Ou tu trouves un imbécile d’elfe pour le faire à ta place, ironisai-je.




  Le clébard n’avait pas à se demander comment il me traînerait le long de la montagne. S’il me choppait, il me mangerait direct, et recracherait sans doute la fermeture éclair de mon jean et ma boucle d’oreille quand il aurait terminé. Avec un peu de chance, je pourrais me pisser dessus avant, parce que ma vessie commençait à protester, et mes parties me démangeaient à nouveau.




  Le chien se retourna, et la lueur d’un œil rouge brilla sur son pelage noir. Il avança, la tête collée au sol, suivant mon odeur. Je ne pouvais pas me soustraire à son odorat. Ces maudits trucs étaient champions pour traquer leur proie.




  Il suivit ma piste, grognant en bougeant la tête d’avant en arrière pour renifler. Je retins mon souffle, laissant son museau le guider vers moi. Il se faufilait rapidement dans la forêt en faisant bruire les feuilles. Si cela n’avait pas trahi ma position, j’aurais ri. Cette chose était presque aussi grosse qu’un taxi tik-tik. Son seul moyen de se cacher aurait été qu’un camion s’écrase devant lui.




  Le corps courbé, le chien noir se figea ; ses narines larges humèrent l’air. Il se passa la langue sur les crocs, et de longs filets de bave laiteuse recouvrirent une touffe de mauvaises herbes. Au contact de la salive, les feuilles se ratatinèrent et brûlèrent, et de minuscules colonnes de fumée s’élevèrent autour de la tête du chien noir alors que l’acide dévorait la végétation. Le vent tourna une nouvelle fois, portant mon odeur jusqu’à la créature. Celle-ci pivota, vit que je la regardais, et bondit droit sur moi.




  Le singlish est vraiment une langue affreuse. Elle prend ses origines dans de nombreuses aires linguistiques, de la vieille Grande-Bretagne au cantonnais, avec des touches de japonnais wasabi, mais il y avait des situations où seul l’argot nippon des bas-fonds convenait à la situation.




  C’était clairement l’une de ces situations.




  — Kuso !




  Je baissai mon fusil alors que le chien noir fonçait sur ma cachette. Le changement de direction du vent avait porté ma marque, et la créature me trouva avec autant de facilité que si j’avais bondi sur mes pieds en agitant les bras.




  Il sentit la mort de sa meute sur moi, ce qui le rendit fou de rage.




  La première balle le frappa entre les deux yeux, projetant sa tête en arrière. J’encaissai le recul de l’arme, avec plus d’aisance qu’un humain, mais le canon bougea, et je dus viser à nouveau. Durant un long moment effrayant, je crus que j’avais manqué ma cible. Le chien noir continuait d’avancer, les oreilles en arrière et la gueule ouverte assez grand pour m’arracher la tête d’un coup de dents, mais une traînée de sang noir jaillissait de l’arrière de sa tête. Il était touché, mais pas suffisamment pour le neutraliser.




  Je pointai à nouveau le fusil, et tirai une autre balle en direction de l’un de ses yeux. Sa tête fut une nouvelle fois projetée en arrière. Sa joue se fracassa, et son œil éclata, mais la foutue créature continuait d’avancer. Je laissai tomber le fusil et saisis le Glock posé sur l’herbe alors que le chien noir plantait ses pattes dans le sol, juste devant moi.




  Il me sauta dessus au moment où je refermais la main sur l’arme. Je me retournai pour tirer à nouveau quand le poids du chien me fit manger la poussière. La violence de l’impact me coupa le souffle, et je toussai pour essayer d’aspirer assez d’air pour me remplir les poumons. Je me tournai, incapable de respirer. Avec ses deux cents kilos et son odeur de vomi de baleine, le chien couvrait mes jambes et mon torse, me clouant au tapis d’aiguilles de pin.




  Mon cerveau m’affirmait que la bête était morte, mais ce n’était pas lui qu’il fallait convaincre. Le chien claquait des mâchoires près de ma tête et de mes épaules, pris de convulsions. Ses babines cerclées de rose étaient couvertes d’écume, des filets de bave acide qui me brûlait la peau, et je plaçai le canon de mon arme sur le crâne plat de la créature, avant d’appuyer sur la détente.




  Des éclats d’os me piquèrent la joue, et un goût de poudre m’envahit la bouche avant que je puisse la fermer. Sa tête implosa, et des morceaux de fourrure et de peau écailleuse jaillirent de son crâne. Je luttai pour respirer tandis que ses spasmes se calmaient et que ses jambes se raidissaient sous son corps. La lueur de ses yeux s’éteignit lentement, passant d’un rougeoiement intense à un gris terne. Ses muscles se contractèrent une dernière fois, puis il s’immobilisa, sans plus de vie que les cailloux qui me rentraient dans le dos.




  — Il était temps, saleté.




  Je relâchai ma respiration, soulagé, et tentai de me libérer en me tortillant, mais le poids du chien pesait sur mes tibias, me retenant contre le sol de la forêt.




  Allongé sur un lit d’aiguilles de pin, je regardai le ciel et soupirai.




  — Eh merde. Oh, non, ça ne va pas se passer comme ça.




  J’adressai un grognement au crâne brisé, et donnai un coup de pied dans le ventre de la bête.




  — Je ne vais pas rester là, comme du chou sous un sashimi. Tu vas dégager.




  Ce n’était pas facile de bouger, mais je passai les mains sous mes jambes pour creuser dans les aiguilles de pin sous mes genoux, avec l’espoir que ça me permettrait de me dégager. Le sol s’élevait brutalement derrière mes épaules, et je n’arrêtais pas de me cogner la tête en essayant de créer un effet levier. Après m’être débattu un moment, je maudis la fichue créature à nouveau. Le chien me clouait au sol, et cette journée déjà pas très glorieuse devint carrément merdique quand l’une de ses énormes pattes fit pression en plein sur ma vessie en souffrance.




  — Hé, Monsieur, pourquoi vous avez tué ce chien ?




  On aurait dit une voix d’enfant, et d’après la silhouette que j’aperçus en tournant la tête de côté, il avait aussi une taille enfantine. Il s’avança dans la lumière, et l’ombre se transforma en gamin au visage sale, vêtu d’un slip blanc et d’un tee-shirt léger. Comme la plupart des mômes qui m’arrivaient en dessous du genou, je n’arrivais pas à déterminer si c’était une fille ou un garçon, surtout que ses vêtements semblaient vieux comme Mathusalem.




  — Coucou. Tu n’es pas tout seul, si ?




  Je souris en dissimulant mes canines elfiques. Les incisives tranchantes ne sont pas franchement rassurantes. J’espérais que le gamin n’était pas parti en vadrouille depuis un terrain de camping voisin. Devoir gérer un morveux égaré alors que je traînais le chien jusqu’à mon camion était la dernière chose que je voulais ‒ si je parvenais à me dégager de sous son cadavre.




  — Ton papa ou ta maman est dans le coin, non ? Pitié, dis-moi que tu es fourni avec une grande personne.




  — Oui, on vit juste là.




  Il/elle pointa un doigt derrière nous, vers l’arête de la montagne.




  — Nous tous. Maman, papa, et tout le monde.




  — Il y a quelqu’un chez toi ? Peut-être quelqu’un de vraiment grand qui pourrait m’aider à soulever le gros chien ?




  Un jour, quelqu’un m’a dit de parler aux enfants comme si j’étais ravi de les voir, car il était plus facile de les convaincre de nous obéir si l’on prenait une voix joyeuse. Chaque gamin que j’ai rencontré m’a transformé en hypocrite, mais j’utilisais la voix la plus guillerette que j’avais. Je lui aurais acheté tout ce qu’il voudrait, mais ce môme avait l’air trop jeune pour être soudoyé.




  — Papa est grand ! déclara l’avorton en m’examinant. Plus grand que toi. Plus fort !




  — Parfait, répondis-je.




  Je me fichais un peu de savoir qui pissait le plus loin si ça pouvait m’aider à récupérer mes jambes.




  — Tu peux aller chercher ton papa ?




  — Jaime ! Où es-tu passé ?




  La nuque tordue pour regarder en haut de la pente, j’envoyai mes remerciements après coup à Iesu et Bouddha quand une autre personne, plus grande et clairement de sexe féminin, apparut sur la petite falaise au-dessus de ma tête.




  Je gardai mon ton joyeux, même s’il n’était plus si joyeux que ça et trahissait plutôt mon envie de faire pipi.




  — C’est qui ? Tu la connais ?




  — C’est maman ! s’écria l’enfant d’une voix radieuse en agitant les bras au-dessus de sa tête pour attirer l’attention de la femme. Maman ! J’ai trouvé un oreilles pointues ! Je peux le garder ? Il pourra dormir près de ma tortue !




		***




  — Tu sais ce qui me manque, petit ? Le sang, dit Dempsey, un cigare à la bouche. C’est le sang qui me manque le plus.




  Couvert du sang en question jusqu’aux coudes, je daignai jeter un regard à l’humain qui m’avait élevé et lui tendis mon couteau. Isolée, la maison de Dempsey était le lieu parfait pour se débarrasser des cadavres de chiens noirs, et la table d’opération agrémentée de ruisselets qui permettaient de faire couler le sang dans un réservoir facilitait encore davantage le travail.




  — Si tu veux, je te le laisse. Ta jambe te fait mal, mais tes mains n’ont rien.




  — Tu n’as pas tant grandi que ça. Je peux encore t’en foutre une si besoin.




  Il recracha du tabac qui s’était déposé sur sa langue et se hissa sur la plate-forme du camion.




  — Et si tu me dis que c’est parce que j’ai un gros cul, je te détruis ta belle gueule d’un revers de la main.




  Il avait toujours été massif, avec des traits grossiers et une barbe de trois jours, même s’il se rasait. Une mission sur la côte l’avait mis à genoux, sa jambe détruite par le coup de queue d’un scorpion géant. Malgré la claudication qui affectait sa démarche, Dempsey n’avait pas beaucoup changé, même si ses jours de Traqueur étaient derrière lui.




  Il fallait lui reconnaître cela : Dempsey n’était peut-être plus un Traqueur, mais il était toujours aussi coriace que le jour où il m’avait gagné aux cartes. Je ne doutais pas le moins du monde qu’il serait capable de me botter les fesses, aussi je gardai le silence, sachant d’expérience à quel point il était rapide, même avec sa patte folle. J’avais beau être plus fort et plus vif que la plupart des humains, Dempsey était l’être le plus agressif que je connaissais. La boucler était généralement la meilleure stratégie.




  Pour sa retraite, Dempsey avait cherché un endroit où vivre, et avait trouvé un terrain de quelques hectares pas cher à Lakeside. Deux conteneurs cabossés avaient été transformés avec succès en grande maison, et après m’être brûlé plusieurs fois, j’avais réussi à maîtriser le chalumeau coupeur pour créer des fenêtres tandis que Dempsey soudait les rectangles métalliques. Quelques couches de peinture et une terrasse rendaient cet endroit presque chaleureux, bien que le porte-fusils dans la cuisine écorne sérieusement l’image de pavillon tranquille que la maison tentait d’affecter. Nous avions conservé la plupart de la sauge et des buissons qui poussaient sur le terrain ; les broussailles formaient une barrière naturelle contre les grosses créatures qui voudraient s’y faufiler.




  — J’ai consacré beaucoup de temps et d’argent à ton éducation, petit, avait-il grogné depuis sa place à la table de la cuisine, réprimant un grondement en descendant un verre de Jim.




  Trop amoché pour travailler, il avait dû rendre son permis, et son humeur oscillait entre agressif et ivrogne agressif.




  — Il est temps que tu payes ta dette.




  Un Traqueur qui arrêtait son activité ne touchait pas de retraite, et Dempsey n’avait jamais su gérer son argent. Il en dilapidait la plupart en whisky, en poker et en femmes, alors quand il avait dû arrêter de bosser, il s’était reposé sur moi pour subvenir à ses besoins. Je lui donnais un tiers de mes revenus, en échange d’un endroit où brûler les cadavres de chiens noirs. Comme je vivais en ville, c’était le moyen le plus économique de me débarrasser de toute cette viande inutile. L’incinérateur du Centre de gestion des déchets de San Diego coûtait cher et était trop souvent en maintenance.




  J’avais autre chose à faire que traîner des carcasses dépecées de chiens noirs à la recherche d’un endroit pour les brûler. Je préférais encore me couvrir de miel et m’asseoir sur une fourmilière.




  — T’en as buté quatre, alors ? demanda-t-il en s’approchant pour inspecter le gros mâle alpha que j’avais tué en dernier. Leurs crânes sont foutus, par contre. J’sais pas pourquoi t’es pas capable de les tuer sans leur exploser la tête. Avant, la réputation d’un Traqueur dépendait du nombre de crânes qu’il avait collectés.




  — Parce que je préfère survivre qu’avoir un trophée ? Si ça peut te rassurer, j’ai attendu d’être assez près pour pouvoir lui cracher dessus avant de tirer.




  Descendre le chien de la montagne ne l’avait pas fait rétrécir. Il paraissait même encore plus gros qu’avant, presque impossible à sortir du camion pour le placer sur la table d’opération. Le tas de chien noir allongé sur le ciment était le dernier qu’il me restait à préparer. Les autres avaient été dépecés pour la prime, et leurs carcasses empilées pour être brûlées. J’avais déjà placé le charbon dans la fosse. Après une brève discussion avec Dempsey, nous avions convenu que gaspiller de la précieuse essence pour les chiens ne valait pas le coup. Ils devraient se contenter du bon vieux charbon de bois, comme ceux qui les avaient précédés.




  — Ça va nous rapporter une bonne prime, dit Dempsey avec un signe de tête vers les fourrures étalées sur un portant, la peau à vif saupoudrée de sel pour absorber le sang restant.




  Le Post n’exigeait pas qu’on les tanne, mais je n’aimais pas trimballer des peaux en décomposition à travers la ville, et le sel de mer faisait des miracles sur la peau de chien. J’étais reconnaissant à Dempsey de s’occuper du sel. Ma peau était toujours sensible à cause du sang acide, et du sel sur mes brûlures me ferait souffrir le martyre.




  — T’en tireras combien ? Cinq cents pour les petits ? Peut-être plus ?




  — Sans doute plus, confirmai-je en saisissant la patte du mâle avant de la trancher au niveau de l’épaule. Le Post en offre cent pour un empan en ce moment. Les prix ont augmenté la semaine dernière. Beaucoup de chiens dans le coin. Le gouvernement du sud de la Californie se prend un tas de critiques à cause des meutes qui rôdent dans la campagne. Les morts ne payent pas d’impôts.




  — C’est vrai. Le gouvernement veut éviter ça.




  Dempsey me contourna pour éviter la coulée de sang qui remplissait les canaux en ciment. Il leva la main pour se gratter le nez. Je tressaillis légèrement, incapable de contenir ce mouvement de recul. Avoir été élevé par Dempsey voulait parfois dire que les leçons que j’avais reçues s’accompagnaient de coups de poing en plus des insultes, et mon corps semblait s’en souvenir d’instinct, même si je ne me rappelais pas la dernière fois qu’il m’avait frappé.




  Les doigts passés sous la peau coupée, je séparai la fourrure du corps du chien noir, sans tenir compte de la brûlure de son sang sur mes mains. En tant qu’elfe, je guérirais de l’irritation, similaire à celle causée par le sumac vénéneux, quelques minutes après avoir cessé de toucher la carcasse, mais c’était quand même douloureux. Les gants n’étaient pas assez pratiques pour en valoir la peine. Le latex fondait et collait à la peau, et ceux en cuir coûtaient trop cher pour être remplacés après chaque dépeçage. Même Dempsey, quand il prenait la peine de m’aider à découper, le faisait à mains nues.




  Une fois la fourrure retirée en une seule pièce, je commençai à découper la carcasse. La prime pour un chien noir était calculée en empans, que les employés du Post mesuraient avec zèle. La prime était payée non seulement pour la fourrure, mais aussi pour la mise à mort. Rapiécer une peau en plusieurs morceaux m’obligerait à attendre mon argent le temps que le Post détermine si celle-ci provenait d’un seul animal, ou si elle était constituée de plusieurs bouts de fourrures pour obtenir une prime. Tenter de faire passer des peaux de chien étrangement découpées avec une patte manquante conduisait généralement à un retrait de permis.




  Un vrai Traqueur connaissait toutes ces arnaques et ne les mettait jamais en œuvre. Avoir la réputation d’être fiable et honnête était presque aussi important que de savoir tirer. Dempsey était peut-être un connard, mais il ne faisait jamais de coup foireux et n’abandonnait jamais une mission. Il avait quitté la Traque la tête haute, et les gens parlaient encore de certaines missions qu’il avait accomplies le long de la côte. À part une femme pour réchauffer son lit, c’était tout ce qu’il avait voulu. Enfin, il me disait aussi qu’il voulait mourir dans son lit à quatre-vingt-dix-huit ans après s’être fait tirer dessus par un mari jaloux, mais une femme dans ses draps lui suffisait.




  Dempsey s’employa à jeter les morceaux de viande de chien dans la fosse à mains nues. Il travaillait vite, entrant le moins possible en contact avec l’acide. Un sourire tordu au visage, il s’arrêta assez longtemps pour m’ébouriffer les cheveux, m’étalant du sang et des tripes sur la nuque.




  — Tu pourras te rincer dehors. Tu pues comme l’amoureux des chiens que tu es, et ta tignasse est pleine de poussière, comme si tu t’étais roulé dans une grange. Il te reste des affaires dans la chambre de derrière. J’te les apporte.




  Je ne protestai pas. J’avais passé la nuit dans mon camion, garé sous un grand arbre, après être arrivé à Lakeside à près de trois heures du matin. Le soleil était à peine levé quand Dempsey avait frappé à la vitre pour me réveiller avec une tasse de café aussi noir que les chiens étendus sur la plate-forme. La bâche que j’avais étalée sur le siège du camion n’était pas très confortable, mais elle protégeait le tissu. J’avais un torticolis et j’empestais après avoir coupé des gosiers pleins de viande en putréfaction. Le café dans mon estomac était un lointain souvenir, et il fallait encore que je conduise jusqu’à San Diego. Une douche m’aiderait à me réveiller.




  L’eau de la douche extérieure était froide, et me laissa couvert de chair de poule, frissonnant quand le vent me gela les fesses. Le poids du chien m’avait donné des courbatures, et j’étais couvert d’hématomes violets et noirs. J’avais un peu mal quand je me penchais sur le côté, et j’étais convaincu que mon dos avait subi autant de dommages que mes jambes, peut-être même plus, à force d’avoir frotté sur la pente rocheuse. Quelques gouttes de sang de chien avaient traversé mon jean, écorchant les deux petits dragons asiatiques tatoués sur ma hanche et mon dos. Malgré les cloques, la peau ne semblait pas avoir perdu d’encre, mais j’allais devoir attendre quelques heures pour voir si elle guérirait sans garder de traces, ou si j’allais devoir faire un petit tour à la Panthère Volante pour arranger ça.




  — Ce dernier chien était vraiment galère à traîner. Il a dû s’échapper d’une Chasse sauvage. Ces foutus elfes ne sont même pas capables de tenir leurs propres meutes, et on se retrouve toujours à devoir nettoyer leur bazar.




  Dempsey me regarda des pieds à la tête en me tendant une vieille serviette, et fronça les sourcils en voyant les bleus sur ma cuisse.




  — Qu’est-ce que t’as foutu ? T’as chevauché la sale bête jusqu’à ce qu’elle crève ?




  — Si je l’avais chevauché jusqu’à ce qu’elle crève, je ne me serais pas retrouvé sous son cadavre, dis-je en prenant la serviette et en essayant d’essuyer mon ventre mouillé avec le tissu élimé.




  Le vent sifflait entre le robinet extérieur et les arbres, accentuant la sensation de froid sur mon corps. Dempsey m’observa un peu trop longtemps, et je commençai à me demander s’il avait changé de bord.




  — Quoi ?




  — Je ne t’ai pas vraiment regardé depuis des années. T’as un peu grandi. T’es plus aussi maigre qu’avant. T’as pris du muscle.




  Il fit passer son cigare d’un coin à l’autre de sa bouche.




  — T’as enfin un peu de viande sur les os. Bon sang, j’aurais pu attendre quelques années et te faire faire le trottoir plutôt que de t’apprendre la Traque.




  — C’est sympa de ta part d’avoir un plan B au cas où le boulot devienne trop dur pour moi, marmonnai-je en attrapant les vêtements qu’il me tendait.




  J’accrochai la serviette mouillée à une branche et enfilai mon jean, secouant les cheveux pour les égoutter au maximum.




  — Non pas qu’on m’ait jamais fait d’offre pour toi avant. Ton visage, cette crinière noire et ces yeux bleu-violet… se moqua-t-il en s’adossant à l’arbre. Beaucoup de gens te trouvaient appétissant, même si t’étais un elfe, mais le proxénétisme, c’est trop de boulot et pas assez d’argent. La Traque c’est plus facile, et t’as pas à te soucier des mauvais payeurs. Enfin, pas aussi souvent.




  Je ne pus m’empêcher de rire. Une partie du travail de Traqueur consistait à accepter des missions pour des particuliers quand celles du gouvernement se faisaient rares. On s’était tous les deux trop souvent fait avoir après une mission.




  — Et puis en plus, t’aurais risqué de poignarder quelqu’un si on t’emmerdait, dit Dempsey. Il y a déjà bien assez de gens que t’as attaqués à coup de dents, au début. Espèce de chat-bâtard sauvage.




  Les paroles de Dempsey ne me dérangeaient pas. On avait déjà eu cette discussion. Il s’était laissé convaincre de prendre un elfe presque totalement sauvage lors d’un jeu de poker, quand il s’était aperçu que son adversaire bluffait, et que celui-ci m’avait offert comme payement. À cette époque, je ne parlais pas le moindre mot de singlish, et avant ça, j’avais passé plus de temps à saigner qu’à manger. Au fil des ans, j’avais entendu Dempsey se demander s’il n’aurait pas été plus profitable de me vendre au premier qui lui aurait donné un bon prix. Mais faire mon apprentissage de Traqueur avait été l’une de ses meilleures idées, surtout les matins où son amour pour l’alcool le clouait au lit. Quant à moi, j’étais plutôt motivé par la faim, là où Dempsey n’avait besoin que d’un cinquième de la nourriture que j’engloutissais pour survivre une semaine.




  Étant donné l’endroit d’où je venais, Dempsey était une bénédiction, quel que soit le Dieu qui l’avait envoyé.




  — Ce n’est pas que je n’ai pas envie de savourer la chaleur de ton amour éternel, Dempsey, mais je devrais partir déposer les fourrures, et aller dormir. Je dirai au Post de mettre ta part sur ton compte, dis-je en enfilant un tee-shirt rouge délavé. C’est le même numéro de compte, non ? Ils peuvent te faire un transfert.




  — Ouais, c’est le même compte, répondit-il. Reste un peu, je te fais à manger. Autant que je te nourrisse avant que tu retournes en ville. T’es insatiable. J’ai rempli ton maudit estomac assez longtemps pour le savoir. T’as sans doute aussi besoin de plus de café.




  — Ouais, je veux bien manger.




  J’avais faim. J’avais toujours faim, mais je ne m’attendais pas à ce que Dempsey m’invite à entrer. La femme avec qui il sortait détestait les elfes. Elle refusait de rester dans la maison si j’y mettais les pieds, appelait un prêtre pour qu’il vienne bénir les lieux chaque fois que j’en franchissais le seuil. C’était plus facile de manger avec lui sur la terrasse et de jeter mon assiette en carton et mes baguettes en bois au feu avec les chiens.




  Il prépara rapidement le petit déjeuner, et nous nous assîmes pour manger du riz, du corned-beef et des œufs coulants tandis que les flammes consumaient le corps des chiens. Je jetai mon assiette au feu après avoir fini le repas, et allumai une kretek, m’emplissant les poumons de la douceur râpeuse du clou de girofle pour éliminer la puanteur de chien brûlé.




  L’assiette de Dempsey rejoignit la mienne après quelques bouchées supplémentaires. Debout près de moi, il plaça le mégot mâchouillé de son cigare entre ses lèvres, l’alluma, puis le ramena à la vie en tirant quelques bouffées. Soufflant un filet de fumée pour combattre l’infection des chiens, il retroussa les lèvres et regarda au loin.




  — Tu aurais juste pu me renvoyer chez moi avec de la nourriture, tu sais.




  J’aperçus le soleil à travers le ciel couvert, surpris de découvrir qu’on était toujours en milieu de matinée. Je n’avais dû dormir que quelques heures avant que Dempsey me réveille.




  — Nan, ça serait pas correct, grogna-t-il. Tu sais qu’il faut pas se presser pour manger, et un Traqueur devrait toujours aider son pote. Ça aurait été dommage d’avoir passé tout ce temps à te taper dessus pour que t’apprennes, tout ça pour oublier cette partie-là.




   




   




   




  Chapitre 2




   




   




  Je regagnai la ville en camion. Une fois arrivé à El Cajon, le paysage campagnard avait laissé la place à l’acier et au bitume, mais le monde elfique se laissait deviner par endroits. Quand j’approchai San Diego, la Fusion entre la Terre et Sous-la-Colline devint plus visible. Des portions de larges autoroutes fissurées jaillissaient des vieux canyons, et les routes modernes luttaient contre la prolifération de collines verdoyantes parsemées de cairns hantés. Certains endroits, comme la Mission, étaient perpétuellement enveloppés de brouillard, et certains coins des souterrains étaient envahis de créatures rampantes avides d’aspirer le cerveau ou les yeux d’un humain entêté. San Diego faisait de son mieux, mais Sous-la-Colline était tenace, refusant de céder ce qu’elle avait acquis.




  Je remontai le couloir d’autoroute 8, et m’insérai sur la voie expresse menant à la ville en passant sur le large pont qui s’étirait au-dessus des vestiges de la vallée de la Mission, enjambant la crique formée par la Fusion. L’océan qui se déversait dans le canal se mélangeait à l’eau claire et fraîche en provenance des montagnes enneigées, créant une tempête saumâtre dans les intestins de la ville. Un autre abîme, plus étroit que le couloir 8, tranchait jusqu’au vieux parc, et la rivière Balboa rageait jusqu’à la forêt elfique, où ses eaux s’accumulaient. Réservée aux Sidhes après les Troubles, la forêt était vide, ses vieux arbres énormes bousculant sans ménagement les restes des musées du vieux quartier de San Diego. La zone squattait la ville comme un raton laveur à moitié mort dans un jardin impeccable, attendant que quelqu’un vienne le réanimer pour qu’il puisse continuer à faire les poubelles.




  Passer par là me faisait toujours froid dans le dos.




  Le long du couloir d’autoroute, San Diego s’étendait sur les canyons et les mesas, bordée de murs de containers convertis en habitations, comme la maison de Dempsey. Après la Fusion, les gens avaient afflué dans la ville depuis les quartiers excentrés et au-delà de la frontière, à la recherche d’un endroit sûr. Nous étions venus à San Diego après l’accident de Dempsey, et je m’étais acheté un appartement près de la baie.




  Ma ligne émit un bip de l’autre côté du levier de vitesse, m’avertissant que j’avais des messages. J’avais retiré l’épaisse bande de cuir pour gravir la montagne, car je ne voulais pas qu’un bip attire l’attention d’un chien, et je ne l’avais pas remise ensuite parce que je devais dépecer mes proies. La technologie avait beau être à la pointe, les composants électroniques ne survivraient pas au sang de chien noir.




  Le voyant bleu signalant un appel manqué clignota, et j’enroulai la bande autour de mon poignet, avant de presser le bouton d’appel pour écouter mes messages.




  — Bonjour, Kai.




  La voix était familière, mais je n’arrivai pas à la replacer avant qu’il ne décline son identité.




  — C’est David. Je sais qu’on ne s’est pas vus…




  — C’est pour ça qu’il ne faut pas coucher avec quelqu’un qu’on connaît, Kai, me rappelai-je en effaçant le message sans attendre, avant de passer au suivant. Ils ont ton numéro et ils t’appellent.




  — Hé, toi !




  La voix était trop vive, trop lumineuse pour les types comme moi. Je parvenais presque à voir le sourire de Dalia, et j’eus un petit pincement au cœur.




  — Je vais travailler plus tard, mais je passerai chez toi un moment. J’espère que tu as été sage.




  — J’espère qu’elle n’a pas oublié de nourrir Triton, murmurai-je en prenant la sortie vers Presidio, qui reposait sur sa colline isolée près de la rive. Ou ça va barder pour moi.




  Les vieux murs en pisé du Presidio étaient peints en blanc navajo, et les bâtiments se tenaient seuls sur leur monticule, entourés de collines et de jardins. Jadis un ancien fort espagnol, le Presidio abritait le Bureau des Réclamations et des Services Commerciaux, qui payait les primes des missions et des chasses. Les anciens l’appelaient simplement le Post. La seule chose qui intéressait le Post était que j’apporte le résultat de ma chasse et que j’accomplisse toutes les missions que j’acceptais.




  C’était sans doute ce qui se rapprochait le plus d’une mère pour moi.




  Je me garai sur le parking à côté d’une Rover déglinguée qui appartenait à un Traqueur du nom de Jonas Wyatt. Comme dans tous les bâtiments du gouvernement de Californie du Sud, les armes étaient interdites à l’intérieur du Post, aussi j’enfermai les miennes dans la cabine du camion avant d’y aller et pris les rouleaux de fourrure.




  Le Presidio était à moitié plein, et les gens parlaient à voix basse, comme si leurs secrets ne pouvaient être confiés qu’à la personne qui s’occupait des primes. Quand j’entrai dans le bâtiment, Jonas me repéra et me salua d’un signe de tête, le crâne illuminé par le soleil qui filtrait par les fenêtres ouvertes. Comme moi, il avait apporté quelques peaux, roulées et attachées par de fines cordes en nylon.




  — Comment ça va, Kai ?




  Jonas me donna une tape sur l’épaule quand je m’approchai de lui, et je m’efforçai de ne pas gémir, supportant le coup comme un homme, malgré mes ecchymoses. Curieux, il jeta un œil par-dessus mon épaule pour voir ce que j’avais apporté.




  — Bon sang, qu’est-ce que tu as là ? On dirait qu’il y a un chien entier dans ton sac.




  Je ne suis pas petit. Je fais un mètre quatre-vingts, mais je devais lever la tête pour regarder Jonas. Avec ses cheveux clairsemés, sa peau d’ébène et son sourire facile, c’était l’un des premiers Traqueurs que Dempsey m’avait présentés. En dépit des cicatrices en demi-lune qu’avaient laissées mes dents pointues sur sa cuisse, il semblait toujours m’apprécier. Je le lui rendais bien, surtout depuis qu’il m’avait fait goûter mon premier chocolat chaud lors d’une mission dans le Montana.




  — Il y avait une petite meute à Julian, répondis-je. Quatre gros chiens qui se dirigeaient vers le village. Si j’avais su qu’il y en aurait autant, je t’aurais appelé.




  — J’aurais été occupé, dit-il en montrant ses propres fourrures. Moi, j’en ai attrapé trois, mais on dirait qu’ils sont plus petits que les tiens. Près de Spring Barrio. Ils attaquaient des vieilles dames qui allaient à l’église. On peut pas laisser faire. Les catholiques n’aiment pas la concurrence.




  — Non, c’est mauvais, c’est sûr.




  D’habitude, il pouvait s’écouler des semaines sans qu’un chien noir se montre. Sept en quelques jours, ce n’était pas rassurant.




  — Tu crois que quelqu’un organise une chasse ? repris-je.




  — Je n’ai rien entendu à propos de chats-bâtards de la Cour du Crépuscule qui auraient égaré leurs chiens, mais qui sait ? Quelqu’un aurait pu perdre ses chiens de chasse et aurait filé la queue entre les jambes, dit Jonas. Désolé, gamin. Tu sais que ce n’est pas toi que je vise.




  — Pas de problème, répondis-je en haussant les épaules. Et tu m’as assez botté les fesses pour savoir que les elfes n’ont pas de queue.




  Il y avait une importante Cour du Crépuscule au sud de la frontière. Ils restaient habituellement chez eux, attaquant les locaux au lieu de venir en ville, mais je n’aurais pas exclu qu’un Unsidhe de la Cour du Crépuscule ait pu mener une chasse en ville avec des chiens à peine dressés. Les Unsidhes n’étaient pas les plus responsables des deux races elfiques. Sans un contrôle strict, un chien noir pouvait fausser compagnie à son maître et commettre d’importants dégâts. J’avais vu des meutes entières courir dans les rues de grandes villes parce qu’un Maître de Chasse ne savait pas contrôler ses chiens.




  Il y avait la queue devant les deux guichets, et les gens piétinaient en attendant leur tour pour faire une réclamation ou obtenir une mission du guichetier. Sarah, l’une des plus anciennes employées du Post, était en train de payer un jeune homme qui semblait lui donner du fil à retordre. Je pariais sur Sarah.




  Sarah Marks travaillait déjà au Post la première fois que j’y étais allé avec Dempsey. À cette époque, mon singlish n’était pas très bon, et je n’avais pas compris tout ce qu’elle me disait, mais j’arrivais à deviner les grandes lignes de la conversation quand elle avait demandé à Dempsey s’il comptait me donner contre une prime. C’était une femme costaude qui aimait porter des chemises à fleurs criardes et avait teint sa masse de cheveux bouclés dans toutes les nuances de roux imaginables au fil des ans. Son visage épais était bronzé, son nez parsemé de taches de rousseur. C’était une institution du Post, au même titre que les cloches de la tour.




  — Prends ton argent et pars avant de te retrouver à respirer par une nouvelle paire de narines, chuchota Jonas à l’oreille du jeune homme, une main sur son épaule.




  Les doigts de Jonas s’enfoncèrent dans le cuir neuf de sa veste et le froissèrent. L’homme se retourna, prêt à frapper Jonas, mais le bon sens l’emporta. Quelque part dans son cerveau reptilien, il se rendit compte que frapper un homme de deux mètres dix et de près d’un mètre de large serait peut-être la dernière chose qu’il ferait de sa vie.




  — Elle m’arnaque. J’ai trois peaux, et elle ne m’en paye que deux.




  Il me dévisagea. Je reconnaissais ce regard. Ce n’était pas la première fois que quelqu’un prenait un air dégoûté quand il apercevait mon visage elfique et mes oreilles en pointe.




  — L’une d’entre elles a l’air d’avoir été passée à la déchiqueteuse, fit remarquer Jonas en regardant la peau. Elle doit la vérifier avant de te payer. Donne-lui ton numéro de compte, et ils t’enverront l’argent comme ça.




  — Ils n’ont qu’à le garder.




  L’homme prit le risque de se faire démembrer en crachant sur le comptoir, à côté de la main de Sarah, et je reculai au cas où elle déciderait de lui rendre la pareille.




  — Je n’ai pas besoin de cet argent, de toute façon.




  Jonas accompagna le jeune homme loin du guichet, en me faisant un sourire en coin et un clin d’œil en passant.




  — Kai, passe en premier. Je veux voir combien tu vas gagner grâce à ces monstres que tu as apportés.




  Sarah regarda Jonas escorter le petit nouveau à la veste en cuir jusqu’à la porte, en serrant toujours fermement l’épaule du type. Elle avait les mains sous le comptoir, sans doute refermées sur le fusil qui y était fixé. Ses yeux d’un bleu polaire restèrent braqués dans le dos de l’homme jusqu’à ce qu’il ait quitté le Presidio, et alors seulement, elle sortit ses mains, un léger sourire sur ses lèvres pincées.




  — Bonjour, Monsieur Gracen. Déroulez-les pour moi, s’il vous plaît, dit-elle en tapotant le comptoir.




  — Coucou, Sarah.




  Je posai le rouleau en toile de jute sur le guichet et détachai les liens.




  — Les coucous, c’est bon pour les horloges, Monsieur Gracen.




  J’eus affaire au célèbre regard glacial de Sarah, mais son visage s’adoucit quand je lui souris.




  — Mais après tout, que pourrais-je attendre de plus de votre part, étant donné l’homme qui vous a élevé ? ajouta-t-elle.




  — Dempsey vous passe le bonjour, Madame.




  C’était faux, mais je saluais souvent les gens de la part de Dempsey. Grâce à moi, il était devenu beaucoup plus agréable au fil des ans qu’il ne l’avait jamais été en personne.




  — Il espère que vous vous portez bien.




  — Mouais, grogna-t-elle. Voyons voir ce que vous avez là.




  Je lui présentai d’abord le chef de meute, étirant la peau sur le comptoir. Des échelles de mesure étaient gravées sur chaque côté du comptoir, en empans, mais c’était surtout pour faire joli. Un lecteur électronique scannait les peaux à mesure que je les plaçais, analysant la longueur et la largeur de chacune d’entre elles. Les pattes du chien étaient un peu en accordéon, et bouger les peaux faussait les analyses. Avec un soupir, Sarah replaça les peaux pour moi, lissant les plis. Le lecteur émit un bip, et un rayon de lumière verte parcourut le comptoir en verre, divisant la fourrure en sections.




  — Tu as gardé le crâne de celui-ci ? demanda Jonas derrière moi. Il doit être impressionnant.




  — Euh, non. Il a été plus ou moins pulvérisé quand j’ai tiré.




  — Bon sang, gamin ! Quand est-ce que tu comptes apprendre à chasser correctement ?




  — C’est marrant, Dempsey a dit la même chose, répondis-je en envoyant un petit coup de coude à Jonas pour le faire reculer. J’aime les fusils. C’est juste que ça t’énerve parce que tu ne sais pas t’en servir.




  Scanner toutes les peaux ne prit pas beaucoup de temps, surtout après avoir laissé Sarah les mettre en place. La prime arracha un sifflement admiratif à Jonas. Après avoir transféré un tiers de mes gains à Dempsey, je signai le formulaire pour renoncer aux fourrures et donner mon autorisation pour qu’elles soient détruites.




  — Ne partez pas tout de suite, Kai, dit Sarah en sortant une feuille transparente avec un point au marqueur.




  Mon nom et mon numéro de permis défilaient en haut de la fiche, les symboles lumineux rougeoyant tandis qu’ils bougeaient de gauche à droite.




  — J’ai une mission pour vous. C’est arrivé ce matin.




  — Laissez-moi lire ça pendant que vous prenez les mesures de Jonas, répondis-je en m’éloignant du guichet. Je ne sais pas si j’ai envie de prendre du boulot maintenant.




  — Vous n’avez pas vraiment le choix, rétorqua-t-elle en faisant signe à Jonas d’avancer. C’est une demande spéciale. Vous êtes réquisitionné par le gouvernement. Je m’occupe de monsieur Wyatt, et ensuite on pourra discuter des détails.




  J’appuyai sur le point au marqueur, activant la description du travail. Je passai en revue le descriptif, et Jonas partit avant que j’aie fini de lire la fiche plasma. Sarah patientait derrière son guichet, et je la rejoignis en grommelant.




  — Vous ne plaisantiez pas. Ça dit que si je refuse la mission, je perdrai des points sur mon permis.




  Je fis glisser la fiche sur le comptoir. Sarah l’attrapa avant qu’elle ne tombe de l’autre côté, prit ses lunettes et les plaça sur le bout de son nez.




  — Je ne savais pas que j’étais une possession du gouvernement de Californie du Sud.




  — Vous n’êtes pas une possession, Monsieur Gracen, fit-elle remarquer. Mais vous avez un permis de Traqueur, et vous mettez ce permis en péril si vous refusez un contrat spécial. La mission est assez facile. Aller à la frontière de Los Angeles avec l’employeur, et ramener un passager supplémentaire. C’est simple.




  — Les missions ne sont jamais aussi simples, dis-je en regardant la fiche qu’elle replaçait dans mes mains d’un air renfrogné. Et c’est pour… un seigneur sidhe ? Pourquoi quelqu’un de Los Angeles ne s’occupe-t-il pas d’accompagner le passager ?




  — Ils ont demandé à ce que ce soit vous, dit Sarah en haussant les épaules, ce qui eut pour effet de former des vagues sur son foulard violet hibiscus. Vous pouvez accomplir la mission demain si vous le souhaitez. Ça ne devrait pas vous prendre plus de vingt-quatre heures.




  — Jusqu’où dans LA vais-je devoir aller pour récupérer ce passager ?




  Je repassai la fiche en revue, à la recherche du point de rendez-vous.




  — Anaheim. C’est en plein territoire sidhe. Je ne suis pas guide touristique, Sarah. Pourquoi diable est-ce qu’ils veulent un Traqueur pour cette mission ?




  — Ce n’est pas précisé. Le salaire sera quatre fois plus élevé que votre prime d’aujourd’hui. Ce serait dommage de refuser autant d’argent pour un travail aussi facile.




  — Une incursion à Pendle n’a rien de facile.




  — Ça ne vous va pas de geindre, Monsieur Gracen.




  Avant la Fusion, la zone au nord de Carlsbad abritait une base militaire et une zone résidentielle. Plus au nord encore se trouvaient une centrale nucléaire et d’autres résidences. Après la Fusion, tout cela avait disparu, consumé par les terres en friche de Sous-la-Colline. Les champs de lave noire et la désolation faisaient de Pendle un endroit difficile à naviguer entre le comté d’Orange et San Diego. La plupart des Traqueurs choisissaient de contourner la zone, ce qui transformait l’entreprise en un voyage de quatre jours qui passait par Brawley et Palm Strings avant d’arriver à Los Angeles. Avec le trajet d’une journée à travers Pendle, on risquait de rencontrer des choses bien plus terribles que des chiens noirs, en admettant qu’un véhicule puisse l’accomplir en dépit de la chaleur infernale dégagée par le sol.




  — Pourquoi ne pas faire le détour ? demandai-je en réfléchissant à ce que j’avais à faire ces prochains jours.




  Maintenant que la meute de Julian était neutralisée, j’étais à peu près libre. Dempsey n’avait pas besoin que je l’aide sur un projet, surtout que nous venions d’installer le reste de la clôture à l’arrière de son terrain.




  — La passagère est une jeune femme enceinte, une humaine, annonça Sarah en levant la main quand je reniflai. Attendez et écoutez-moi. Elle est à quelques semaines du terme et a besoin de venir ici. Passer par Palm Springs serait éprouvant pour une femme dans son état, et ça prendrait trop longtemps. Le col de montagne pourrait mettre le bébé en danger.




  — Et passer par Pendle n’est pas dangereux, peut-être ? marmonnai-je. Qu’est-ce que je suis censé faire si le bébé décide de pointer le bout de son nez pendant le trajet ? Scotcher les jambes de la mère et lui dire de penser à des licornes ?




  — Il lui reste encore environ un mois, dit-elle. C’est de l’argent facile, Kai, et de l’argent que vous n’aurez pas à partager avec Dempsey.




  Voilà ce qui importait à Sarah. Elle éprouvait une étrange haine à l’encontre de mon mentor. Il n’avait jamais rien dit de négatif sur elle, à ma connaissance, mais Sarah éprouvait de l’aversion pour lui depuis aussi loin que je m’en souvienne. Elle se montrait courtoise avec lui, mais elle gardait sa nature chaleureuse pour les autres. Quand je lui avais posé la question, Dempsey s’était contenté de hausser les épaules, mais je savais qu’ils me cachaient quelque chose.




  — Si elle accouche en chemin, je veux plus d’argent, déclarai-je avec un gros soupir.




  — Je peux négocier une clause, dit-elle en se rasseyant avec une expression satisfaite.




  Sa chaise émit un craquement et recula légèrement.




  — D’après ce qu’a dit le préposé à l’accueil, les parents de la fille ne sont pas vraiment ravis de sa grossesse.




  — Ils doivent vraiment être fâchés pour la laisser venir ici. Qu’est-ce qu’elle gagne en venant à San Diego ?




  — Un refuge.




  — Non, mais vraiment…




  — Vraiment, répondit Sarah. Le seigneur sidhe paye…




  Je posai les mains sur le comptoir.




  — Et depuis quand les Sidhes font la charité aux humains ? Surtout les Sidhes du coin ?




  — Je pensais que vous étiez déjà au courant.




  Il n’y avait pas la moindre trace d’innocence sur le visage de Sarah. Elle savait pertinemment que je n’avais aucune idée de ce qu’elle racontait. Je me tenais le plus loin possible des quelques elfes que comptait San Diego.




  — Il y a un seigneur sidhe ici. Il a formé une Cour de l’Aube. Je crois qu’ils vont s’installer sur les terres que le gouvernement de Californie du Sud a réservées aux Sidhes. C’est sans doute lui qui vous a demandé, comme vous êtes des elfes tous les deux.




  — Ouais, parce qu’on s’adore tous tellement les uns les autres.




  Je me sentais à peu près aussi rassuré qu’une dinde jetée d’un hélicoptère.




  — Une minute. Pourquoi ne la fait-il pas venir en avion ?




  — C’est le début de la saison des amours, me rappela Sarah. Le ciel ne sera pas sûr avant encore quatre mois. Et même si c’était le cas, vous savez bien que les dragons apprécient cette zone. Voyager par les airs est trop risqué en ce moment.




  — Merde, j’avais oublié la saison des amours.




  Je jetai un coup d’œil à ma ligne et vérifiai la date. Sarah avait raison. Pendle serait en pleine éclosion d’agressivité.




  — L’avantage, c’est que vous n’aurez pas à craindre que des monstres marins viennent vous chasser sur la côte. Les dragons les mangeraient.




  — Super, merci.




  Je lui arrachai la fiche des mains.




  — Mais je vous en prie, Monsieur Gracen, répliqua-t-elle avec un sourire vif et rusé qui me rappela les chiens noirs que j’avais ramenés. Le Sidhe va vouloir en discuter avec vous, mais pensez-vous pouvoir accomplir la mission demain soir ? Le délai est assez serré.




  — Merci de me laisser dormir un peu, grommelai-je.




  Me sortir de cette conversation sans passer pour un idiot n’était pas aisé.




  — Ouais, dites-lui que je lui parlerai après quelques heures de sommeil.




  — Vous êtes un bon garçon, Kai Gracen.




  Sarah me tapota la joue. Sa paume était douce contre ma peau. Elle sentait le talc et le tabac. Elle me reprochait de fumer des kreteks, mais elle allait prendre sa dose de nicotine en douce pendant sa pause.




  — Rentrez chez vous. Mangez un bout et dormez. Je vous reverrai dans quelques jours pour vous payer.




   




   




   




  Chapitre 3




   




   




  Avant de rentrer chez moi, je m’arrêtai pour changer les piles à combustible de mon camion et aller faire des courses. Il faisait presque nuit quand je me garai dans le cul-de-sac où je vivais. Quand j’avais commencé à chercher un endroit où squatter, j’avais trouvé une petite zone près du port qui vendait encore des entrepôts. La plupart allaient être démolis, mais certains d’entre eux pouvaient être sauvés. Longs et étroits, ils avaient été utilisés pour stocker des bobines d’impression et autres objets sensibles à l’eau, aussi les bâtiments étaient pratiquement hermétiques, avec des rangées de fenêtres inclinées sur la toiture sud. J’en avais acheté un sans même visiter ; tout ce qui m’importait était que le quai soit fermé pour que je puisse m’en servir comme garage.




  Après la remise des clés, Dempsey m’avait traité de fou, et avait refusé de me rendre visite en ville. Mon entrepôt se trouvait en plein centre, à deux pas des locaux du gouvernement de Californie du Sud et pas très loin du Post.




  Ça me convenait parfaitement et donnait de l’urticaire à Dempsey. Il était resté ici quelques semaines pour m’aider à débarrasser l’entrepôt des débris et construire un escalier menant à l’espace entre le toit du quai et le plafond pour que j’en fasse une chambre. J’avais peint les murs en blanc là où c’était possible et avais conservé les briques couleur miel, sans faire cas des grommellements de Dempsey quand j’avais insisté pour fabriquer une pièce fermée pour y mettre une salle de bain. Il avait encore poussé des exclamations dégoûtées quand j’avais traîné à l’intérieur une grande baignoire à pattes de lion que j’avais récupérée, car apparemment, prendre des bains n’était pas aussi viril que se décrasser dehors sous une douche froide.




  Dempsey avait soudé les dernières rampes au niveau supérieur, là où je voulais installer ma chambre, avant de décréter qu’il ne remettrait plus jamais les pieds en ville. Sur ces entrefaites, il m’avait laissé monter le matelas tout seul et était parti. J’avais ajouté des choses depuis, arpentant les dépôts-vente pour trouver des meubles. Je n’avais pas besoin de grand-chose ‒ un canapé et quelques tapis pour couvrir le sol en ciment, surtout pour combattre le froid matinal. Je n’avais pas pris la peine de gratter les traces de peinture et de colle laissées par les ouvriers au fil du temps. Les passer à la sableuse me semblait être un sacrilège.
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